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DIALOGUE. 

L E B A B.  O îf. 

Eh  bien,  mon  cber  Comte,  conserves- 
vons  encore  qnelqu’espérance  5 croyez-Yons 
à la  possibilité  d’une  contre-révolution^, 

L E C Ô M T E. 

Si  j ’y  crois  I Jamais  elle  ne  fut  si  pro- 
cliaine. 

Le  Baron- 

Je  la  désire  autant  que  yous,  et  yous  sà- 
yez  combien  mes  intentions  étoient pures  ^ 
lorsque  j’ai  endossé  l’uniforme  national ^ 
et  que,  deYenu  6^Vq)/^7^  «oldat , j’ai  cliarmd 
mon  District  par  mes  déclamations  contre  la 
Cour,  contre  les  abus  du  despotisme,,  contre 
les  déprédations  des  Ministres,  par  mes 
pompeux  discours  sur  l’égalité  des  bombes, 
sur  l’abolition  des  Ordres , par  mon  obstina- 
tion modeste  à refuser  toute  distinction,  en 
disant  qu’il  falloit  que  j’expiasse  le  niai- 
heur  d’ être  né  Gentilhomme  etc,  : j’ayois 
calculé  que  cette  populacité  me  gagnerois 


k confiance  de  nos  bons  bourgeois,  et  qu’etf 
paroissant  penser  comme  eux,  je  finirois  par 
les  faire  penser  comme  moi  : mais  ils  sont  det 
venus  si  ombrageux!  cette  maudite  déclara- 
tion. des  droits  leur  a tellement  tourné  la 

tete,  qu’il  me  paroît  aujourd’hui  bien  diffi- 
cile de  les  ramener  à la  docilité  stupide  dont 
nous  savions  si  bien  profiter  : d’ailleurs  la 
our  paroit  si  aveugle  sur  ses  intérêts  et  sur 
les  nôtres,  qu’on  diroit  en  vérité  qu’elle  es6 
vendue  à la  révolution.  Cette  démarche  de 
Monsieur  auprès  de  la  Commune  de  Paris, 
(et  Dieu  sait  quelle  Commune!  ) a produit 
le  plus  détestable  effet  dans  les  Provinces} 
ils  croyent,  d’après  ce  grand  acte  de  civisme, 
ne  pouvoir  plus  être  bons  françois.  ni  sujets 

fideles,  qu  en  étant  des  révolutionnaires  Jor- 

cenés, 

' L E C O M T E, 

Oli  ! toutes  nos  ressources  ne  sont  pas 
encore  ëpuisëes  ^ ils  n en  connoîsseiit  pas 
rëH'ndue. 

Le  E a r o n. 

Vous  me  rassurez. 

Le  Comte. 

Il  faut , je  crois , renoncer  à les  attaquer 
à force  ouverte. 


(?) 

Le  Baron. 

Nous  sommes  trop  sages,  trop  humains, 
ce  n’est  pas  le  sang  de  ce  bon  Peuple  que 

nous  demandons. 

Le  Comte. 

D’ailleurs,  le  nombre  des  rebelles  est 

effrayant. 

Le  Baron. 

Oui , on  les  évalue  à-peu-pres  aux  dix-* 
neuf  vingtièmes  des  liabitans  de  la  France* 
Le  Comte. 

La_Noblesse  Françoise  a assez  prouvé 
que  ce  n’est  pas  la  multitude  de  ses  enne-» 

mis  qui  rembarrasse. 

Le  Baron. 

Sans  doute  , et  elle  n’a  pas  besoin  d’ea 
donner  dans  cette  circonstance-  une  nou- 
y elle  preuve. 

Le  Comte./ 

D’ailleurs  ces  ennemis  là  ne  doutent  de 
rien;  ils  seroient  capables  de  se  delendre. 

Le  b a r o n.=  ^ 

N’en  doutez  pas , il  n’y  a pas  un  de4)es 
petits  messieurs  de  la  Nation,  qui , persuade.- 
qu’il  suffit  de  porter  l’iiabit  uniforme  pour 
être  brave , ne  se  fît  un  plaisir  d’assommer 
corps-à-corps  jusqu’au  dernier  noble , et 
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E'iire  w]i  Auto-da-fé  patriotique  de  «os  par- 

clieimns,  ^ 

Le  Comte, 

C’est  ce -qu’il  faut  éviter  ; je  compare  la 
1 rance  a une  riche  habitation  d’Amérique  • 
nous  sommes  les  propriétaires,  ménageons 
nos  esclaves,  mais  ramenons-les  à l’ordre. 

L E B A R O N. 

Eli  ! paR  quels  moyens  ? 

L E C O M T E. 

Ils  sont  fort  simples  : il  faut'  attaquer  l’er- 
reur dans  son  foyer,  il  faut  à quelque  prix 
que  ce  soit,  dissoudre  cette  Assemblée  mons- 
trueuse, qui  s’avise  de  prêcher  la  liberté 
de  rogner  les  pensions,  de  révéler  au  Peuplé 
des  ventés  qui  nous  ruinent,  et  de  dire  que 
pour  etre  bon  Citoyen,  îl'sufjfît  de  respecter 

. , t coa- 

mbuables  de  savoir  ce  que  devieuneui  le, 

impôts,  pourvu  qu’ils  les  payent?  Oh'  Oh  ' 
Messieurs  du  Corps  Législatif,  Messieurs  les 
vous  avez  été  sourds  à nos 
propositions  ; dans  le  principe,  nous  avions 
voulu  vous  bien  traiter  5 nous  voulions  par- 
tager avec  vous  comme  frères  ^ il  n’eût  tenu 
qua  vous  de  retourner,  après  un  mois  ou 
deux,  dans  vos  provinces,  comblés  de  ri- 
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cliesses  et  d’iionneiirs , ayec  des  lettres'  Æer 
noblesse  pour  tous,  et  notre  protection 
pour  Yos  enlants  : petits  ingrats  ! vons  aveg 
sacrifié  nos  intérêts  et  les  vôtres  à cetix  dn 
peuple , dont  vous  êtes  les  soi-disant  repré"- 
sentants.  Vous  avez  prodigué  à la  classe 
indigente,  à des  laboureurs,  à des  artisans, 
des  avantages  qu'ils  ne  vous  demandoient 
pas  : eh  bien  1 c'est  ce  peuple  même  que 
nous  allons  armer  contre  vous  5 nous  for-^ 
nierons  dans  le  sein  de  votre  assemblée  une 
conjuration  toujours  active  qui  contrariera 
toutes  vos  délibérations  5 vous  avez  rejetté 
le  projet  de  la  division  du  Corps  Législatif 
en  deux  chambres  5 nous  établirons , malgré 
vous , ces  deux  chambres  dans  la  même  as- 
semblée  : vous  aurez  parmi  vous  et  au  mi- 
lieu de  vous  vos  plus  cruels  et  vos»  plus  dan- 
gereux ennemis,  et  c'est  de  là  que  partiront 
les  déclamations,  les  pamphlets,  les  libelles, 
les  adresses^  les  réclamations  qui  vous  con- 
vriront  de  ridicule  dans  la  capitale , et^e 
honte  dans  les  provinces  dont  voiis  préten- 
diez vous  rendre  les  libérateurs. 

L E B A R O N. 

Admirable  ! mon  cher  Comte,  et  je  vous 
reconnois  par-tout  pour  mon  maître  : mais 


(l'î)  ■ 

à-prôpos  de  la  division  de  l’assemblée  en- 
deux  partis,  avez-vous  entendu  parler  de 
la  subdivision  que  viént  de  faire  um  de  no& 

â-ffidés  ? 

Le  Comte. 

Qui  ? le  Matou?  Ah  ! son  club  des  mpdé- 

rateurs  est  une  bien  plate  cîiimère  : je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  possible  d’ayoir  à la  fois 
plus  de  prétention  et  plus  de  mal-adresse 5 Iç 
Matou  a l’esprit  aussi  faux  que  le  cœiir^  il 
se  travaille  depuis  cinquante  ans,  pour  de- 
venir fin,  et  il  n a encore  séduit  personne  ^ 
il  veut  à tout  prix  passer  pour  un  adminis- 
trateur vertueux  3 il  a toute  rimportance 
d’ün  ordonnateur  subalterne  : de  pareils^ 
agens  ne  nous  contiennent  pas  : il  nous  faiit 
des  gens  qui  nous  servent  , et  non  qui  nops. 
protègent. 

, /L  E B A B.  P X. 

J’ai  beaucoup  plus  de  confiance  dans  les 
moyens  de  l’4bbé~ Miaru! 

LeGomte. 

IB'- 

Ah!  quel  homme!  pp  courage  qu’aucun 
revers  ne  peut  abattre , un  front  contre  le- 
quel les  humiliations,  les  démentis,  les  cen~ 
Mires  viennent  ae  briser,  des  poûmons  de 
taureau,  des  yeux  de  fi^e,  un  cœpr  d’acier, 


un  talent  inépuisable  pour  cotivertir  les 
femmes  à la  bonne  ) cause îl  sera  Minis- 

tre , mon  cher  Baron , Ministre  ou  Fermier 
.Général  : il  n’est  pas  de  récompenses  qui 
soient  au-dessus  de  ses  services.:  je  lui  re- 
j)roclie  cependant  un  petit  defaut , dont  je 
voudrois  bien  le  corriger,  c’est  qu’il  parle 
dans  l’Assemblée  comme  il  parloit  dans  les 
églises,  sans  avoir  l’air  de  croire  ji»  mot  de 
ce  qu’il  dit. 

L E B A R O 

J’avoue  que  si  un  orateur  ne  deYoit  per- 
suader que  ce  qu’il  croit  lui-même , l’Abbé 
JSIiaru  nous  servir  oit  fort  mal.  Et  le  Vicomte 
. de  Bremiqau  ? 

Le  Comte.  . 

Il  est  parfaitement  au  ton  ^de  ses  cliens; 
comme  il  se  ]>assionne  pour  nos  intérêts, 
sur-tout  dans  les  séances  du  soir  ! - comme  il 
a la  diaestioji  reconnoissante  / Nous  avons 
fait  dire , il  y a quelques  jours , dans  une 
de  nos  gazettes,  qu’il  avoit  plus  d’esprit  qim 
son  frère  j il  a pris  la  plaisanterie  au  sérieux  , 
et  Je  ne  conseillerois  à personne  de  lui  sou- 
tenir aujourd’hui  le  contraire  ; je  ne  cite  pas 
une  foule  de  partisans  obscurs,  mais  utiles  qui 
^ont  les  échos  des  deux  autres , et  chez^  qui  les 


bonnes  intentions  suppléent  aux  talents , les 
Czasaël,  les  P réné  mie  l , les  Vilefronde,  les 
Fi  fa  Rudess  etc.,  et  tous  ces  Nobles  campa- 
gnards que  la  suppression  des  privilèges  ré- 
duiroit  au  niveau  des  autres  hommes  , et 
tous  ces  bons  Curés  qui  ne  pourroîent  plus 
mettre  a contribution  les  morts  et  les  nais- 
sances , et  tous  ces  Magistrats  qui  seroient 
forcés  de  renoncer  à Têtre , si  la  Magistra- 
ture etoit  elective,  et  tous  ces  bons  Prélats 
dont  les  aumônes  soutiennent  TOpéra  et 
l’École  de  Chirurgie  5 n’en  doutez  pas , nous^ 
sommes  en  état  de  recojiquérir  la.'France , 
et  de  faire  rentrer  dans  le  néant  ce  peuple 
aveugle,  né  pour  idolâtrer  celui  qui  le  mat'- 
tris e J et  toujoui^  disposé  à rire  aux  dépens: 
de  son  bierfaiteur.  ' " , 

Le  b a r o IV. 

F ort-bien  ! Mais  si  nous  pouvions  renfor- 
cer notre  parti  par  lappui  des  Ministres*. 

' ' L E C O M T E. 

^ N'espérons  rien  d'eux  ; ils  sont  dominés 
par  Texemple  de  leur  maître,  qui  croit  que 
les  Rois  ne  doivent  avoir  d'autre  passion  que- 
celle  de  la  chose  publique. 

Le  Baron. 

Mais  que  deviendront-ils  avec  la  respon- 
^sabilité  ï 


L j:  C o m t 

S’ils  n’étoient  pas  honnêtes  gens,  il  fau- 
droit  bien  qn’ils  le  deyinssent. 

Le  Baron. 

Oh!  nous  l’empêcherons  bien^  et  le  grand 
Visirf 

Le  Comte. 

Cent  fois  pis  encore  5 inaccessible  à tons 
les  partis,  inébranlable  dans  ses  principes, 
ferme  et  tranquille  -au  milieu  des  orages , 
également  supérieur  aux  calomnies  et  aux 
éloges,  échappant  à tons  les  pièges,  pré^ 
voyant  tout,  fidèle  au  Roi,  idole  du  peuple 
qu’il  idolâtre  à son  tour,  toujours  égal  à lui- 
même,  toujours  mesuré,  déconcertant  par 
un  instinct  miraculeux  toutes  les  intrigues  ; 
du  reste  sans  manège  , sans  art , parce  que  sa 
dignité  dédaigne  de  se  plier  à ces  ressour- 
ces  Voilà  M.  Necker  je  l’ai  beaucoup 

vu,  beaucoup  étudié 5 je  n’ai  jamais  pud’en» 
tamer. 

Le  Baron. 

Peste  ! un  pareil  homme  seroit  seul  can 
pable  de  renverser  tous  nos  projets. 

Le  Comte. 

Il  faudra  que  le  torrent  soit  si  rapide , qu’ü 
i^e  trouva  pbligé  d’y  céder.  Indépejadamment 
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tîon  de  nos  bons  amis  de  FAssemblée , qui 
forment  le  centre  de  nos  forces  et  le  corps  de 
notre  armée  5 indépendamment  deS  ressorts 
que  nous  savons  faire  jouer  à propos,  pour 
soulever , tantôt  un  Régiment  ^ tantôt  un 
faubourg  ^ tantôt  la  vanité  d’une  Munici-^ 
palité  de  province  , et  pour  troubler  la  per- 
ception des  impôts  5 indépendamment  de  nos 
petits  émissaires,  des  robins  dont  nous  flat- 
tons la  prétention  à la  noblesse , des  Finan- 
ciers , des  Commis  fidèles  aux  anciens  prin- 
cipes, et  qui  vont  effrayer  les  sociétés  paisi- 
bles par  les  menaces  de  la  banqueroute  et 
de  la  guerre  civile,  nous  avons  à nos  gages 
soiXAXTE-nix-SEPT  FoLLicut AIRES  qui  /m- 
vaillent  sans  relâche  la  législature  moderne. 
Fai  composé  moi-même  cette  petite  corpora- 
tion littéraire  5 je  n’y  ai  admis  quê  ce  que 
notis  appellions  jadis  là  vermine  immonde 
de  Paris ^ dès  banqueroutiers,  des  joueurs 
^chassés  de  tous  les  tripots  , des  escrocs , des 
laquais  sans  condition , quelques  Abbés  5 et 
cette  combinaison  n’a  pas  été  un  effet  du 
hasard  : d’abord  il  falloit  éviter  dè  noua 
compromettre  5 il  étoit  donc  essentiel  de 
choisir  nos  gens  dans  une  classé  tellement  ab- 
3 eçte , qu’on  ne  pût  soupçonner  aucune  lial^ 


aiicuné  connivence  entr^enxetnous:  en 
second  lieu,  je  connois  les  hommes  5 des  plai- 
santeries fineà  et  délicates , des  méchancetés 
du  bon  ton,  de  j^olies  épigramines,  d’innocens 
cdiiplets , t’out  cela  eut  été  une  dépense  d'es- 
prit en  pure  perte  5 on  nous  auroit  devinés , 
ou  bien  nous  aurions  ri  tout  seuls,  et  c'est 
le  peuple  quhl  falloit  faire  rire  5 pour  y par- 
venir, je  n’ai  eu  besoin,  je  crois,  que  d’aban- 
donner mes  corsaires  à leur  beau  génie  ; il 
leur  suffît  de  se  débattre  dans  leur  fange  ^ 
pour  en  couvrir  tout  ce  qui  les  environne.  Je 
leur  ai  bien  défendu,  sur-tout > d’aborder 
aucune  question,  de  discuter  aucun  principe, 
d’analyser  aucun  décret  ; mais  en  revanche , 
les  trivialités  les  plus  plates,  les  calembourgs 
les  plus  grossiers  > les  suppositions  les  plus 
absurdes  , les  calomnies  les  plus  atroces,  les 
mensonges  les  plus  dégoûtansj  les  personna- 
lités les  plus  dénigrantes  : ajoutez  à cela  les 
rapprochemens  antitliétiques  de  quelques 
noms  quils  trouvent  plais  ans  ^ des  anecdotes 
secrètes  qu’ils  imaginent  ou  qu’ils  défigurent, 
des  dénonciations  emphatiques  contre  l’ad- 
ministration des  subsistances , des  doléances 
au  peuple  sur  la  suspension  de  ses  travaux, 
etc»  Ils  ont  rempli  ce  cadre  dans  une  perfeç- 
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tion  liidicible  ; ils  ne  tarissent  pas  ; on  s’arra- 
che leurs  feuilles,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de 
rire , en  pensant  a e’imbécillïté  de  nos 
François,  dont  lI  plupart  ne  supporte- 

ROIENT  PAS  LA  LECTURE  d’uN  DÉCRET  DE  l’As- 
SEMBLÉE,  DE  LAQUELLE  ILS  ATTENDENT  LEUR 
SALUT,  ET  QUI  DEVORENT  AVIDEMENT  TOUS  lÉs 
PAMPHLETS  QUI  SE  PUBLIENT  CONTr’eLLE. 

, L E Baron. 

Voilà  pourtant  les  gens  qui  ont  la  préten- 
tion d’être  libres  î 

Le  Comte. 

Oh  ! oui,  la  liberté  est  bien  faite  pour 
eux 5 j’espère  qu’avant  deux  mois,  vous  ver- 
rez ses  Apôtres  recevoir,  en  bon  lieu  ^ la 
couronne  du  martyre  , et  V auguste  Assem- 
blée que  nous  abreuvons  chaque  jour  d’urt 
poison  lent  , ne  présenter  bientôt  , à ses 
adorateurs  , qu’un  squelette  informe , dont 
la  haine  et  le  mépris  se  disputeront  lei 
lambeaux. 

L E B A R O N. 

Vous  parlez  comme  un  oracle  | mais  com- 
ment vous  débarrasserez  ••  vous  alors  de  nos 
honnêtes  coopérateurs  -.j’avoue  que  dans  tout 
autre  tems,  une  pareille  colonie  dans  le  sein 
de  pourroit  être  fort  inquiétante. 


Le  Comte." 

Je  les  ai  empruntés  pour  quelques  mois  ài 
la  Justice  5 quand  ils  ne  nous  seront  plus  né- 
cessaires , i e les  lui  restituerai- 
Le  Baron. 

Fort  bien  ; je  Tois  que  vous  avez  tout 
prévu.  ( On  apper^oit  à quelque  distance 
des  deux  interlocuteurs  , un  grand  homme 
noir , maigre  et  sec  , mal  vêtu,  qui  paraît 
chercher  à deviner  leur  entretien.  Le  Baron 
continue.  ) Eh  ! que  nous  veut  donc  cet  in- 
connu ? Son  encolure  est  bien  suspecte  ! 

Le  Comte. 

C’est  un  de  nos  soixante-dix-sept  compo- 
steurs , un  des  principaux  chefs  d’attelier  ; 
il  est  timide  et  discret  ; il  n’osoit  m’aborder 
parce  qu’il  ne  vous  connoît  pas.  l’incon~ 
nu.  ) Approchez , mon  cher  Sans-Pudeur , 
M.  le  Baron  est  de  mes  amis  ; il  tient  aux 
bons  principes,  il  connoît  votre  zèle,  voua 
estime.  ^ 

Sans-Pudeur. 

Monseigneur,  c’est  beaucoup  dire. 

Le  Comte. 

Mais  qu  ayez -vous  donc,  mon  ami? 

vous  trouve  sérieux,  rêveur. 


? 
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S A N S - P tr  D E ÜÆi; 

, Monseigneur,  ce  n’est  pas  sans  cause  j on 
vient  d arrêter  un  de  nos  fidèles  camarades , 

-M,.  du  Pilojri^ 

Le  Comte* 

Quelqu'escroquerie  ? 

S A NS- P UB  EF  R.’  ' 

Point  du  tout;  il  y avoit  entièrement  re- 
noncé depuis  qu’il  avoit  trouvé  une  occupa- 
tion honnête  au  service  de  Monseigneur  • 
nmis  il  avoitnégligé  d’arranger  une  ancienne 
afîaire  avec  le  Châtelet,  dans  le  tems  où  les 
accommodemens  étoient  faciles.  Un  Procu- 
reur desœuvré , et  qui  enrage  de  n’être  pas 
comme  la  plupart  de  ses  confrères , Membre 
de  la  Municipalité , a fait  rendi’e  un  décret 
sans  l’en  prévenir,  et  on  est  venu  l’enlever 

sans  miséricorde Si  Monseigneur  pouvoit 

par  son  crédit... 

L E c O M T E.  ] 

Je  vous  trouve  plaisant,  Mons  Sans-Pu- 
de^~^,  vous  pouvez  me  proposer  sérieusement 
de  protéger  votre  fripon  de  confrère  ! Du 
Pilori  est  un  imbécille  qni  n’a  que  ce  qu’il 
mente  : il  sied  bien  à un  homme  de  sa  sorte 
4’avqir,  dam  les  circonstances  actuelles, 
des  démêlés  avec  la  Justice  ! 
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S A N S“P  Ü D E tTR*' 

Monseigneur,  je  vous  assure  que  c’est  bien 
malgré  lui  ; au  surplus , pour  que  ce  petit 
accident  ne  suspende  pas  l'activité  de  vos 
bureaux  ^ j ’ai  l’honneur  de  vous  proposer  , 
pour  remplacer  le  pauvre  M.  du  Pilori  ^ 
M.  Gingolin,  ancien  Inspecteur  de  Police, 
homme  bien  famé , Commissaire  de  son  Dis« 
trict , et  qui  a un  talent  décidé  pour  donner 
aux  anecdotes  les  plus  indifférentes  , un© 
tournure  tout-à-fait  piquante. 

Le  Baron. 

C’est  un  homme  précieux. 

Le  Comte. 

Etes  - vous  convenu  avec  lui  de  son  traî- 
tementf 

Sans-Pudeur. 

Monseigneur  sait  que,  dans  ce  genre,  les 
premiers  sujets  sont  rares;  M.  Gingolin  de» 
mande  un  écu  par  jour , la  nourriture  et 
l’habillement.  ^ 

L E C O M T E. 

A la  bonne  heure,  (1)  Ehî  votre  prochaine 
feuille  ? 


(1)  Les  amateurs  sont  invités  à consulter,  sur  cette 
«cène,  les  Actes  des  Apôtres^  V Adresse 
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S A N S - P U D E ü R» 

Ah  ! Monseigneur , vous  en  serez  tien 
content  j j’en  ai  tous  les  matériaux  tiana  la 
tête. 

Le  Comte. 

Comment  y faites-vous  figurer  le  Comte  dé 

Wîrameauf 

Le  b a r o ■ 

Le  sujet  prête , et  n’exige  pas  de  grands 

efforts  d imagination. 

Sans-Pudeur, 

Je  vous  demande  pardon  ; il  a fait  les  frais 
des  trois  quarts  de  nos  précédons  Numéros: 
ses  captivités,  les  infidélités  de  sa  correspon- 
dance politique,  les  femmes  qu’il  a séduites, 
les  procédures  criminelles  qu’il  a essuyées  , 
ses  querelles  de  famille  j ce  cannevas  étoit 
riche , sans  doute  ; nous  l’avons  encore  em- 
belli par  nos  commentaires  -,  mais  tout  s’é- 
puise  ^ et  je  n’ai  trouvé  le  moyen  de  repro- 
duire notre  liéros  sur  la  scène  , qu’avec  îe 
^^secours  d’une  nouvelle  fiction  : je  dis  qu^à 
l âge  de  ^ix  mois ^ il  mordit  un  jour  le  téton 
de  su  nourrice  y ce  qui  pronostiquait  y à 
vanccy  son  caractère  infernaL 

€t  une  foule  d’autres  ouvrages  patriotiques,  qui  font  vivr» 
ï)lusÀeur«  hoîinêîes  Qt  Qu  divertis^enî  taat  d’âutre«  I 


Le  e o m t e; 

L’îdée  est  assez  plate  pour  faire  fortttîîc^. 

Et  le  Veynol^ 

S A N S-P  TJ  B E t;  E. 

Je  répéterai  ce  qu’on  a déjà  dit  ^ qn  il  * 
reçu  trente  mille  livres  pour  écrire  en  faveur 
de  l’Empereur  contre  les  Turcs  | qrte  sous  des 
deliors  simples  et  modérés , '1  cachectine 
bition  démesurée.  ^ 

Le  b a r o k 

Mais  il  faut  être  adroit  dans  ses  impostu- 
res 5 celle-ci  est  démentie  par  le  caractère  de 
Veynol^  il  n’y  aura  que  des  sots  qui  puissent 
y croire 

Sans-Pubeur. 

Ce  n^est  que  pour  eux  que  nous  écrivons^ 
Monseigneur  m’a  particulièrement  recom- 
mandé l’Abbé  Yseïs. 

Le  C o m t e^ 

Eh  bien? 

Sans-Pub  EU  R.  ^ 

C’est  un  diable  d’homme  sur  lequel  la  plaP 
sauterie  ne  mord  pas  j nous  sommes  parvenus 
à lui  susciter  des  ennemis  , même  dans  le 
parti  populaire  qui  lui  doit  tant  de  succès  ^ 
«t,  grâce  à nos  soins,  ce  Platon  de  la  Franca 
n'a  pas  encore  obtenu  les  honneurs  de  1% 
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TrMSeuce,^  Jéjà  bM„e„p.  -, 
bor„e  daiisJ.  faille  à l'aL,., 

confidences  d’im  Prince 

^ E B A H O IJf. 

II  valoit  mieux  n’en  pas  parler;  la  meil- 
leure manière  de  se  venger  des  hommes  su- 
perieurs,  est  de  les  abandonner  à la  ia- 
lousie  des  hommes  médiocres. 

Sans-Pudjeur, 

.Je  me  suis  permis  une  épigramme  un 
peu  violente,  contre  le  Comte  de  Cymont- 

moren  j j’espère  que  vous  me  la  pardon- 

îierez*  ^ 

E Comte. 

Oh  ! c’est  un  petit  apostat  contre  lequel 

tout  est  permis.  ^ 

^ E Baron. 

. J M.  Sans-Pudeur,  le 

J^eune  Comte  a beaucoup  d’amis;  il  a des 
formes  si  aimables;  il  joint  aux  grâces  de 
ton  âge,  un  tact,  une  sagacité,  une  mesure 
dont  nous  serions  tous  jaloux  : il  est  d’ail- 
leurs  de  si  bonne  foi  dans  l’erreur.... 

Le  Comte. 

En  vérité  Baron,  vous  choisissez  bien 
al  le  tems  et  le  lieu  pour  faire  son  apo- 

togie  ; continuez,  Sans-Pudeur.  ■ 


Sans-Podeuk; 

J’observe  assez  plaisanJuient  que  îe  Comte' 
de  Cestalenna,  dont  on  sait  que  la  fortune 
a éprouvé  quelques  échecs,  s’est  déclare 
dans  l’Assemblée  l’ennemi  des  Pensions  et 

des  Arrêts  de  surséaiice» 

L E C O M T E» 

Il  lui  sied  bien  d’attaquer  ainsi  les  res- 
sources de  son  Ordre;  et  ce  Prélat  financier 
si  vanté  par  sa  cabale  , comme  devant  eire- 
un  jour  un  grand  Administrateur  des  finan- 
ces, ce  bon  Évêque  qui  a fait  cent  mé- 
moires et  pas.  un  mandement  E 

Sans-Pudeur. 

Ah!  Monseigneur,  pourquoi  faut-il  qu  il 
ait  déserté  la  bonne  cause  à laquelle  tant 
d’intérêts  sembloient  l’attaclier?  Que  vous 
feriez  une  belle  conquête  si  vous  pouviez  l’y 
ramener  ! Mais  il  me  semble,  en  vérité,  que 
tous  les  vrais  talents  se  soient  réunis  pour 
la  perdre  ; vengeons-nous  dtr  des 

infidèles  t je  dis  de  notre  Prélat  dont  tout 
le  monde  a connu  les  liaisons  avec  1 Alclii- 
miste  de  la  banque , ét  qui  a hérite  de  son- 
porte-feuille  : que  Fenchaud  revit  paf  lui  ^ 
maïs  ne  revit  pas  en  lui. 


Le  b a r o 

meryeîlle.  On  assure  pourtant  que 
1 ecoher  vaut  déjà  mieux  que  le  maîtrl 

B Comte, 

Vous  ne  nous  parlez  pas  du  fameux  Avo-^ 

de  Bretagne? 


Sa  ns-Pudeur. 

Ah!  Monseigneur,  il  n’a  pas  été  ou- 
blie. Son  prétendu  mariage  avec  . une 
grande  Princesse  a déjà  fait  assez  de  bruit; 

Bi  E B A R O N, 

Et  les  onze -cent  louis  qu’en  prétend 

quil  a perdus  au  jeu,  dans  une  seule 

séance  ? 


S A îf  s- P U D E U R. 

C’est  nous  qui  Pavons  dit. 

Le  b a r o h. 

'AhI  j’entends. 

Sahs-Pudeur. 

Et^  nous  ajoutons  qu’il  a été  maudit  et 
déshérité  par  son  père. 

E'  L E C O M T B. 

Eort  bien  trouvé.  Avez-vous  fini  votre 
Sioqvelle  chanson  contre  ce  docteur  humain 
qui  prétend  que  la  privation  de  la  vie  est 
pour  les  scélérats  un  assez  grand  supplice  ; 
qui  a imaginé  un  moyen  de  les  faire  mou- 
ïw  f sur  1 échafaud , sans  douleur. 
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Sans-Pudîiurw 

J’ai  fait  mieux  ; j’ai  fait  graver  sa  ma* 
chine,  et  j’en  réserve  la  première  épreuve  à 
l’auteur. 

Le  Comte, 

Il  faut  à tout  prix  que  vous  fassiez  justice 
de  ce  petit  prédicant  Languedocien , qui  de- 
puis plus  de  vingt  ans , conspire  en  faveur 
de  la  liberté  et  de  l’égalité  : songez  que  si 
cet  hérétique  parvenoit  à présider , dans 
l’Assemblée,  le  Clergé  et  la  Noblesse  de 
France,  tous  les  principes  de  l’ancienne 
constitution , toutes  les  loix  divines  et  hu- 
maines, tous  nos  saints  usages,  nos  privi- 
lèges, nos  droits,  seroient  anéantis  pour 
toujours. 

S AK  S-Pu  D EU  R. 

J’y  pourvoirai , Monseigneur. 

Le  Comte. 

Mais  à propos , vous  devenez  bien  silen- 
cieux sur  le  compte  .du  Seigneur  Alliby 
M^agistrat  SouvcrctÎTi  du  peuple  Parisien  ^ 
dans  la  personne  diic^^uel  la  Nation  se  vante 
d’avoir  consacré,  par  un  choix le  pre- 
mier usage  de  son  pouvoir. 

Le  Baron. 

Air!  croyez-moi,  ne  vous  en  melezpas^ 
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laissez  le  soin  de  le  tourmenter  à quelques 
«ns  de  Messieurs  les  Représentants  de  la 
Commune  de  Paris  ; ils  y mettent  d’autant 
plus  de  zèle  qu’ils  croyent,  par  là,  faire  leurs 

affaires  et  les  nôtres. 

S A H S-P  U D-E  U R.. 

Monseîgneun'ne  me  saura  sûrement  pas 
mauvais  gré  de  ma  circonspection  à legard 

du  Général  Taétafidèle,  le  tems  n’est  pas 
encore  venu  d’attaquer  ce  colosse  : j’ai  d’ail- 
leurs remarqué  que  chaque  trait  lancé  contre 
lui  sembloit  ajouter  encore  à sa  gloire  et  à 
1 enthousiasme  qu’il  inspire,  et  ce  n’est  pas 
l intention  de  Monseigneur;  mais  notre  ar- 
senal n’est  pas  épuisé  contre  les  Guailloni^ 
les  Bavarne,  les  Tocséla,  les  Pudnot , les 
Beauharsain  ^ les  HarditerL 
Le  b a r o 

Et  ce  terrible  dialecticien  qui  a si  peu  me- 
îiâgé  le  Clergé? 

^ Le  Comte. 

Qui?  T horut eh...  nous  attendons. 

SaNS”PïJDEIJR,. 

J’ai  fait  deux  petits  contes  allégoriques 
très-piquants  sur  le  Duc  de  la  Caudrofouclw ^ 
et  son  cousin  le  Duc  de  Courtlain. 
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Le  b a r o 

Nous  avons,  en  eux,  deux  antagonistes 
bien  dangereux  ; l’un  est  un  philosophe  qui 
n’a  que  sa  chimère  en  tête,  et  qui  va  médi- 
tant sans  cesse  sur  le  bonheur  de  1 huma- 
nité ; l’autre  est  un  homme  ferme , d une 
concèption  forte,  d’un  caractère eleve, inat- 
taquable dans  ses  principes  ; c’est  lui  qui , 
dans  la  fameuse  journée  du  i4  Juillet,  est 
venu,  écartant  tout  obstacle,  se  jetter  aux 
pieds  du  Roi  pour  persuader  à sa  Majesté  de 
n’employer  que  sa  présence  pour  desarmer 
les  Parisiens;  et  quelqu’un  ayant  dit  devant 
le  Roi , ( qui  ne  connoissoit  encore  que  con- 
fusément les  détails  de  cette  journée).  Use 
prépare  donc  une  grande  révolte  ? Il  a ré- 
pondu ••  non.  Sire , mais  une  grande  révo- 
lution. Enfin  il  a fait  échouer  lui  seul  plus 
de  projets  contre  le  plébléisme , que  vous  et 
ïnoi  ïi’aurions  pu  en  concevoir. 

Le  Comte. 

Je  connois  depuis  très-longtems  ses  maxi- 
mes ; point  de  ménagemens;  Sans-Pudeur, 
broyez  dans  le  même  mortier  les  insépara- 
blés  cousins. 

Sans-Pxtbeur. 

C’est  fort  bien  dit  ; Monseigneur  ; mais  j® 


-J 
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Îî^aî  encore  trouvé  aucun  Libraire  qui  vou- 
lut imprimer  un  seul  couplet  contre  ces 
deux  grands  personnages  : vous  coniioissea 
le  danger  des  manuscrits  et  bien  peur 
que  mes  deux  contes..,. 

Le  Comte. 

Envoyez  les  a Tarant^  il  les  imprimera 
dans  Fasyle  que  nous  lui  avons  ménagé.  {Il 
tire  sa  montre,  ) Mais  quoi  ! déjà  4 heures 
, et  point  de  nouvelles,...  laissez  nous , Sans-- 
I^ndeur^  allez  reprendre  vos  travaux. 

San  s-Ptjdeue., 

Monseigneur  daignera-t-il  m^écouter  en- 
core un  moment  ? 

L E C O M T E.. 

Quoi  ? 

Sa  n s “ P u b e n r.;' 

Il  faut  ^ je  crois,  que  nous  renoncions  5 
notre  journal  de  l’Ami  du  Peuple  : il  blesse 
^:out  le  monde,  il  ne  séduit  personne,  eî 
1 on  commence  à deviner  notre  petite  super- 
cherie : j’avois  aussi  pensé  que^  pour  ins- 
pirer plus  de  confiance,  il  ne  seroit  pas  inu- 
itile  de  hazarder  de  tems  en  tems  un  petit 
mot  d eloge  en  faveur  de  quelques  unes  dess 
idoles  du  public  I mais  admirez  Finjustico 
des  hommes  j ceux  que  nous  avons  le  mîeiiXy 
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traités  sont  précisément  les  plus  acharnes 

contre  nous. 

Le  Comte. 

Eh!  de  quoi  vous  mêlez-vous?  de  qui  vous 
avois-je  chargé  d’être  le  prôneur?  souve- 
nez-vous donc  que  vous  n’êtes  pas  plus  tait 
pour  dire  du  bien  , que  pour  en  faire. 

Le  B ARON. 

Ah!  Comte,  vous  tirez  sur  vos  troupes.' 
(Un  domestique  apporte  au  Comte  une 
lettre  qu’il  ouvre  et  lit  avec  empressement), 
Sans-Pudeur,  (à part  en  se  retirant). 

O maudite  Noblesse,  engeance  ingraW, 
capricieuse,  altière!  que  j’aurois  de  plaisir 
à me  venger  de  tes  mépris,  si  l’on  étoit  aussi 
payé  pour  écrire  contre  les  ArisWcrates . 

Le  Comte,  ( après  avoir  lu). 

' Quel  contretems!  tenez , Baron,  lisez. 
Le  Baron,  (Ut  haut). 

De  Turin. 

,,  Les  ieunes  Princes  François  et  la  Prin- 
cesse leur  mère,  vont  se  mettre 
pour  retourner  en  France  ; le  Comte  d A.... 
ne  tardera  pas  à les  suivre:  il  a éloigné  e 
lui  tous  les  partisans  de  l’ancien  système  : 
il  veut  à tout  prix  se  réconcilier  avec  une 
Nation  qui  l’aimoit  et  dont  ü ne  supporte 
pas  la  haine  jj. 


De  Franc-Fort  sur  le  Mein. 

Le  Prince  de  C.  t.  a entièrement  clianeè 
de  principes  : il  explique  aujourd’hui  la  dif- 
ierence  qui  existe  entre  une  ré.ohe  et  une 
révolution  : ü se  dispose  à revenir  dans  sa 
patrie,  persuadé  que  le  titre  de  bon  Citoyen 
honore  celui  de  Prince.  Le  Prince  de  C.  d. 
ne  fait  parler  de  lui  ni  en  bien  ni  en  mal 
mais  on  ne  désespère  pas  de  sa  conversion! 
{En  remettant  la  lettre  au  Comte.)  Adieu, 

mon  cher  Comte,  je  cours  au-devant  de 

leurs  Altesses 

Le  Comte,  f seul  J, 

Quoi!  me  quitter  si  brusquement!..,..; 

quelle  extravagance! ou  plutôt  quelle 

perfidie!  et  moi  j’ai  la  bonne  foi,  la  sottise 
d ouvrir  mon  cœur,  de  confier  tous  mes  se- 
crets , à qui  ? à un  homme  dont  le  caractère 
m’étoit  si  bien  connu,  à un  aventurier  in- 
conséquent, léger,  traitant  les  affaires 
comme  les  femmes,  incapable  d’aucune  ré- 
solution ferme , ne  prenant  avis  que  des 
circonstances,  toujours  disposé  à sacrifier 
son  oinnion  et  sa  conscience  à son  intérêt; 
en  venté,  mon  aveuglement  n’est  pas  par! 
donnable.  Seroit-il  donc  de  notre  destinée 
d etre  constamiaeiit  victimes  de  nos  manceu- 
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vres,  et  de  nous  embarrasser  sans  cesse  dans 
nos  propres  filets?....  mais , moi-même , au 
milieu  des  nouveaux  orages  qui  se  préparent 
contre  nous , que  vais-je  devenir?  quel  parti 
me  reste-t-il  à prendre?....  suivrai-je  lâche-* 
ment  l'exemple  de  ce  maudit  Baron?....  et 
le  puis-je?  Mes  principes  sont  trop  connus, 
je  n'ai  ^as  même  la  ressource  de  l'apos* 
tasie  : d'ailleurs  ces  faiseurs  de  libelles,  ce^ 
serpens  que  j'ai  réunis,  une  fois  échappés 
de  leur  repaire , tourneroient  bientôt  contre 
moi  tout  leur  poison....  Il  faut  quitter  la 
France,  ce  pays  n'est  plus  fait  pour  des  gens 
tels  que  moi^  mais  il  n'échapperont  pas  à 
ma  vengeance , les  monstres  qui  me  forcent 
à fuir  ! J’armerai  contre  eux  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  je  prouverai  à tous 
les  Rois  que  leurs  intérêts  sont  inséparables 
des  nôtres,  et  si  une  philosophie  absurde, 
un  sot  amour  de  l’espèce  humaine  les  ren- 
den|:  sourds  à mes  prières,  les  aveuglent  sur 
leurs  droits,  je  soulèverai  contre  la  liberll 
de  l’Europe  le  despotisme  de  l'Afrique  et 
de  l’Asie.  (Le  Comte  disparoit)* 

Fin  du  Dialogue. 


NOTE  DE  L’ÉDITEUR.' 

À-  PRÈS  avoir  fait  ainsi  ses  adieux , le  Comte  Antidé- 

mos  s’est  mis  en  route  pour  l’Espagne , il  a été  fort  bien 
accueilli  par  certain  Ambassadeur,  mais  il  n’a  pu  obte- 
nir d’audience  du  Ministère , trop  occupé  de  la  fermen- 
tation actuelle  des  Royaumes  qu’il  gouverne  5 il  est  passe 
de  là  à Turin  , il  a trouvé  les  frontières  garnies  de  trou- 
pes 5 ce  spectacle  a ranimé  son  espérance,  jusqu’à  ce  qu© 
tournant  les  yeux  sur  les  frontières  respectives  de  la 
France,  il  les  a vues  couvertes  de  nouvelles  Milices  quô 
les  vétérans  du  Piémont  ne  tenteront  pas  d’entamer. 
l’Allemagne  qu’il  a parcourue  ne  lui  a pas  offert  plus  d© 
ressources*,  sifflé  à Varsovie,  hué  à Berlin,  il  a ren- 
contré des  dispositions  plus  favorables  à Vienne,  mais 
elles  se  sont  bornées  à des  souhaits  pour  sort  voyage* 
Il  a traversé  les  États-Beigiques , il  a eu  du  moins  la 
consolation  d’y  voir  qu’on  n’avoit  fait  que  convertir  Récu 
du  Prince  en  monnoie , que  le  peuple  fatigué  d’un  seul 
maître  s’en  étoit  donné  mille,  et  c’est  tout  ce  que  le 
Comte  aiiroit  désiré  en  France  : il  n’a  pas  été  tenté  de 
faire  un  long  séjour  en  Hollande , où  il  a reconnu  que  î© 
parti  patriote  reprenoit  faveur,  et  voulant  au  moins 
avant  d’aller  remuer  R Afrique  et  R Asie  , faire  ses 
adieux  à ses  bons  amis  réfugiés  à Londres , il  s’est  em- 
barqué pour  l’Angleterre,  et  là,  indiscret  comme  un 
Gentilhomme  François  , il  a cru  pouvoir  hazarder  dans 
une  taverne  quelques  épigrammes  contre  là  liberté  ; le 
peuple  Anglais , qui  n’aime  pas  le  persifflage  , lui  des- 
tinoit  une  correction  un  peu  sévère , mais  il  s’est  laissé 
bner  par  quelques  presbytériens  qui,  prenant  le  Comte 
en  pitié,  l’ont  fait  conduire  à l’hôpital  des  foux,  où  il 
est  traité  selon  les  règles  de  Part.  Le  Docteur  Price  eaC 
un  de  ses  médecins,  et  il  lui  fait  prendre  chaque  jour  un 
de  ses  sermons  en  infusion;  le  malade  rend  beaucoup  de 
bile  noire,  mais  il  a la  tête  foible,  le  cerveau  très-appau- 
yri  J et  l’on  craint  la  gangrène  au  cœur* 


